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  Je vis en Ardèche, mais je suis né dans le désert algérien, j’ai donc une double culture. Quand je suis arrivé en France, j’ai travaillé dans une entreprise. Là, je n’ai pas tardé à me poser des questions sur la condition humaine dans le monde moderne. Il m’est ainsi apparu que la modernité reposait sur un bien curieux contrat social, sorte de salariat qui engageait la vie des individus jusqu’à la retraite. Philosophiquement, l’idée de troquer mon existence contre un salaire m’était insupportable. Aussi, en 1961, j’ai décidé de faire retour à la terre, avec Michèle, ma compagne.


  Cette décision était ma façon de protester, de refuser le système tel qu’il nous est imposé : « On te donne un salaire et, en échange, tu nous abandonnes ta vie. »


  Sensibilisé depuis longtemps à la nature, j’ai réfléchi à la manière de renouer avec elle. J’en suis arrivé à la conclusion que le moyen le plus simple consistait à devenir paysan. N’étant pas issu d’un milieu d’agriculteurs, j’ai éprouvé le besoin de suivre une formation. Un apprentissage. J’ai ainsi entrepris des études élémentaires en agriculture et ensuite, j’ai travaillé dans des fermes ou plus précisément dans des exploitations agricoles.


  À ce moment-là, j’ai découvert la nature des pratiques agronomiques et je me suis aperçu qu’elles étaient fondées essentiellement sur l’usage massif d’engrais chimiques, de pesticides ainsi que sur une mécanisation très forte – bref sur tout ce qui orientait l’agriculture vers le productivisme. On éliminait le paysan pour installer l’exploitant agricole.


  Cette voie-là ne me convenait pas mieux que le salariat. Je ne pouvais pas me résoudre à accepter une agriculture qui, pour produire, devait détruire – détruire les sols, polluer, éliminer les semences traditionnelles reproductibles… J’ai poursuivi mon questionnement. Cette fois-ci, j’étais décidé à trouver le moyen de développer une agronomie qui au lieu de produire et détruire, produirait – au moins – sans détruire. C’est comme ça que j’ai découvert ce qu’on pourrait appeler l’approche agrobiologique à travers des ouvrages comme celui d’Ehrenfried Pfeiffer, lequel s’inscrivait dans la continuité de Rudolf Steiner, père de la biodynamie.


  Il me restait à répondre à une question cruciale : est-ce que je peux avoir une activité professionnelle qui me permette de nourrir ma famille sans détruire mon milieu naturel ? Je me suis alors orienté vers l’agriculture biologique. Au-delà de celle-ci, je me suis éveillé à l’écologie en général.


  Il était tout à fait normal qu’au cours d’une telle démarche, je rencontre les idées de Jean-Marie Pelt. C’est donc par ses livres que je l’ai découvert. Ensuite, comme je cherchais toujours à élargir ma compréhension de la vie, il était normal que je finisse par le rencontrer puisque nous avions les mêmes préoccupations pour ce qu’on n’appelait pas encore l’écologie.


  Le mode de pensée de Jean-Marie, sa préoccupation permanente pour le monde du vivant me l’ont rendu intéressant. Il a fait partie de mes initiateurs, car moi-même je n’étais pas initié à ces sujets-là. Il avait déjà alors le mérite notoire de faire connaître la vie et de tenter de la faire respecter à travers ses travaux. Il avait une approche spirituelle de la vie, ce qui correspond à ma propre conception, que l’évolution du monde ne cesse de mettre en évidence.


  Nous ne nous sommes pas rencontrés très souvent, mais j’ai trouvé chez lui une conviction réellement chevillée à l’âme qui l’a amené à maintenir le cap à travers vents et marées, qui a fait de lui un grand défenseur de la vie. Il fait partie de ceux qui tentent de la rendre compréhensible à chacun.


  Dans le dernier ouvrage que nous avons écrit ensemble, Jean-Marie propose une rétrospective consacrée à la manière dont la vie s’est organisée sur Terre. Il fait ainsi apparaître que la vie s’est développée en s’appuyant sur deux piliers forts : la coopération et l’associativité. Ensuite seulement est apparu le phénomène humain, selon les termes de Teilhard de Chardin. Ce phénomène n’est advenu que depuis une minute et demie à deux minutes si nous prenons vingt-quatre heures comme ratio temporel de la vie de la planète.


  La manière dont nous sommes passés de la coopération et l’associativité au phénomène humain a été très violente. L’homme a introduit la dualité ; il en est venu à s’opposer à lui-même et à la nature. Un livre a eu une influence primordiale sur ma pensée : La Planète au pillage de Fairfield Osborn, qui étudie l’impact du phénomène humain sur la planète. Le constat est sans appel : l’avènement de l’être humain a fait de lui un destructeur. Destructeur de sa propre espèce, destructeur de son milieu, destructeur de la planète. Nous nous retrouvons face à des problématiques très graves. Comment poursuivre notre histoire ? En prenant conscience que la dérive mortelle que nous avons engagée n’est pas d’aujourd’hui. Nous ne pouvons pas prétendre que nous sommes ignorants des faits et des réalités du monde. La pire des choses qui puisse nous arriver est le reproche que les générations à suivre pourront nous faire : « Vous saviez et vous n’avez rien fait ! »


  Toutefois des personnes de plus en plus nombreuses tirent le signal d’alarme. Elles nous rappellent que notre comportement n’est pas en harmonie avec la vie. Grâce à ses connaissances spécifiques, Jean-Marie Pelt a le mérite de ne pas se cantonner dans la proclamation : il s’engage aussi dans la vérification et dans la spéculation active et constructive.


  Pour moi, Jean-Marie Pelt est un initiateur.


  


1. Le jardin de l’enfance







« La jeunesse n’est pas une période de la vie.

Elle est un état d’esprit, un effet de la volonté. »

Samuel Ullman

Au paradis : des jardins suspendus du grand-père aux campagnes de l’exil





« Le paradis terrestre est où je suis. » Voltaire



Le 5 avril 1980, invité de l’émission Radioscopie, Jean-Marie Pelt avait répondu à une question du regretté Jacques Chancel : « Les fleurs, c’est ma maison ; ma maison, c’est une serre ; mon enfance, c’est un jardin ; mon futur, c’est un paradis terrestre et je n’ai jamais pu l’imaginer autrement que comme un jardin. De sorte que je n’existe vraiment que dans cet environnement-là et sans fleurs, je ne puis exister. Pourtant, je suis un urbain, ce qui est une contradiction de mon être. »

Cette réponse n’a pas que quoi surprendre quand on sait que cet éveilleur de conscience a (quasiment) été conçu dans un jardin et que, dans ce même jardin, tout s’est joué pour lui dès la prime enfance. Comme si cela ne suffisait pas, l’amour de la nature était littéralement inscrit dans ses gènes, puisque chez les Pelt, on était jardinier de père en fils.



« Je suis né, le 24 octobre 1933, dans ce qu’il est convenu d’appeler le Pays des Trois Frontières, parce que cette région se situe aux confins du Luxembourg, de l’Allemagne et de la France. »



Ses racines sont profondément ancrées en Lorraine, et plus précisément en Moselle. S’il a beaucoup sillonné le monde pour en étudier la flore, le biologiste l’a toujours fait à la manière d’Ulysse : heureux de ses pérégrinations mais plus encore de retrouver ses pénates. Jean-Marie Pelt aime à rappeler que pour les Grecs anciens, être banni de son pays était pire que la mort ; l’attachement à la terre natale était un lien vital aussi fort que celui à la famille. Un Athénien n’habitait pas Athènes, il était Athènes. Or selon Platon, une bonne terre produit des hommes de qualité, tandis qu’une mauvaise terre produit des hommes de piètre valeur. Ça tombe bien, la Moselle a toujours été une terre riche. Si sa situation économique laisse à désirer, aujourd’hui, c’est parce que les hommes ont perdu le sens commun qui n’est autre que celui des réalités.

Pour comprendre Pelt le Mosellan, il convient de prendre le temps d’évoquer les spécificités de la région chère à son cœur.

Jusqu’au milieu du XXe siècle, la Moselle a été – avec l’Alsace – l’une des provinces les plus tourmentées de France. Riche en mines de fer et de charbon, ce territoire français a longtemps été considéré comme un butin de choix par ses voisins allemands. D’innombrables conflits ont ainsi déchiré des puissances aujourd’hui amies.

En 1870, au lendemain de ce que Zola a appelé la « Débâcle », la Moselle a été annexée par l’Allemagne de Guillaume Ier. Elle n’est revenue dans le giron de la France qu’au lendemain de la Première Guerre mondiale. Ces quarante-huit années ont laissé des traces. N’en déplaise à Maurice Barrès, toutes ne furent pas négatives.

La Moselle – avec l’Alsace, bien sûr – a une nouvelle fois, été annexée en 1940, par le IIIe Reich, cette fois-ci. Si cette seconde annexion fut nettement plus courte, elle fut beaucoup plus tragique. Après une période de répression brutale, soixante mille Mosellans jugés indésirables furent expulsés vers la France. Quelques jours plus tard, la Moselle se vit assimilée à la Sarre et au Palatinat pour former une nouvelle province allemande. La langue française fut interdite sur l’ensemble de ce territoire. Des fermiers et des travailleurs « de souche allemande » vinrent s’installer dans ce nouveau « Land », notamment pour exploiter les fermes que les expulsés avaient été contraints de quitter en n’emportant que le strict minimum.

Après la défaite du Reich, les provinces perdues ont été rendues à la France. Les Mosellans, restés attachés à leurs racines, en éprouvèrent un vif soulagement. Pourtant leurs problèmes ne furent pas résolus avec le retour de la paix. Ainsi, le retour au pays des expulsés fut parfois source de tensions et de rancœurs – des fermiers retrouvèrent leur ferme saccagée, pillée ou investie par de nouveaux occupants. Aujourd’hui encore, les cicatrices de ce temps restent sensibles.

Les Français dits « de l’intérieur » n’ont jamais pris la pleine mesure du drame des provinces de l’Est.

Si la Moselle a toujours été étroitement associée à la sidérurgie, cette dernière est indissociable des Wendel. La Moselle a été longtemps le « fief » de cette famille. À l’aube du XVIIIe siècle, Jean-Martin Wendel s’était porté acquéreur de la forge La Rodolphe à Hayange. Il fut le premier de la longue lignée des maîtres de forges qui firent de la Lorraine la région la plus riche de France – une vérité difficile à concevoir aujourd’hui.

Depuis la Restauration jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, les Wendel ont été l’une des familles les plus influentes de Lorraine – de France, devrait-on dire puisqu’ils furent également à l’origine du développement du Creusot, avant la reprise de cette société par les Schneider en 1836. La sidérurgie, qui a assuré la fortune des barons du fer, n’a pas seulement ponctué le paysage de hauts-fourneaux, elle y a aussi implanté d’imposants châteaux. En ce temps-là, les barons du fer formaient une véritable aristocratie locale.

Qui dit château dit jardin. L’un ne se conçoit pas sans l’autre.

Or chez les Pelt, on est jardinier de père en fils. Ainsi le grand-père de Jean-Marie a-t-il consacré sa vie à entretenir les jardins des châteaux de Hayange et de Jœuf, propriétés de la famille de Wendel.

En ce temps-là, les hommes venaient de loin – parfois avec famille et enfants – pour travailler dans les usines ou dans les mines ; le plus souvent les barons du fer étaient propriétaires de mines de fer et de charbon en même temps que d’usines sidérurgiques. Inspirés par leurs convictions catholiques, les Wendel avaient développé une authentique politique sociale. Entrer au service de cette famille de noblesse récente, c’était un peu comme entrer en religion : on travaillait dans des usines Wendel, on était logé dans des maisons Wendel, on se mariait dans l’église Wendel, les enfants étaient ensuite baptisés dans la même église et, le moment venu, on devenait un retraité des Wendel, avant d’être porté en terre dans le cimetière du même nom.

Ce système « paternaliste » copieusement décrié en raison notamment des salaires et des conditions de travail déplorables, présentait toutefois quelques avantages dont le moindre n’était pas la sécurité de l’emploi. Aujourd’hui, le paternalisme a fait long feu. La sécurité de l’emploi également, elle qui, pour les jeunes d’aujourd’hui, s’apparente presque à un mythe.

Le grand-père de Jean-Marie Pelt, ne travaillant pas en usine, bénéficiait d’un statut relativement privilégié d’autant que son employeur appréciait son travail. Il n’en demeure pas moins que la discipline imposée par les Wendel était stricte et rigoureuse pour chacun. À cet égard, une anecdote rapportée par l’aïeul a particulièrement marqué le petit-fils :

« Mon grand-père jardinait, quand monsieur de Wendel est venu s’entretenir avec lui ; c’était un homme très courtois. Pendant l’échange, monsieur de Wendel remarque un fruit tombé au pied d’un arbre. Aussitôt, il s’exclame : ‘Mon Dieu, mais ramassez-moi cette pomme et portez-la à l’office, car ici rien ne se perd et rien ne se crée.’ Ce doit être ainsi qu’on devient riche. C’est pourquoi je ne le serai jamais. Moi, les pommes, je les donne sans compter. »



En dépit de leur magnificence, les jardins des maîtres de forges ne furent pas ceux qui marquèrent le plus le petit Jean-Marie. Les Pelt vivaient alors à Rodemack, la Carcassonne lorraine.



« Rodemack, c’est le berceau de mon enfance. J’y ai été heureux. À vrai dire, j’ai eu une enfance très heureuse. »



La maison familiale jouxtait une propriété qui ouvrait sur un vaste terrain fortement pentu. Le voisin s’était mis en tête d’en faire un jardin d’agrément. Pour parvenir à ses fins, il avait dû travailler le sol et élaborer une série de terrasses consolidées par des murets destinés à empêcher les glissements de terrain. Le malheureux y avait englouti toutes ses économies et, lorsque son rêve était devenu réalité, il n’avait eu d’autre choix que de vendre son petit arpent du bon Dieu.

Le grand-père de Jean-Marie s’était porté acquéreur parce que ce jardin prolongeait le sien, mais aussi pour tendre une main secourable à un voisin dans le besoin. Il avait transformé cette terre ingrate en une sorte de paradis terrestre dans lequel il n’avait pas planté que des fleurs, puisque c’est là qu’a germé l’amour de son petit-fils pour la nature ; l’enfant s’arrangeait, en effet, pour passer le plus clair de son temps auprès du brave jardinier.

« Toute ma vie, j’ai rêvé de ce jardin. Malgré mes innombrables tentatives, je n’ai jamais réussi à en avoir un aussi beau. Peut-être est-ce parce que c’était un jardin suspendu, comme ceux de Babylone. »



Si Jean-Marie Pelt est à ce point attaché au jardin de son enfance, c’est aussi parce que le jour de sa naissance, ses parents y ont planté un sapin, qui s’est élevé à plus de quinze mètres de hauteur avant d’être abattu par un orage. Toujours est-il que c’est dans ce jardin en terrasses que, guidé par son grand-père, l’enfant apprit à jardiner, à planter les petits pois et à tuteurer les haricots à rames. Une fois le travail achevé, l’aïeul prenait le petit Jean-Marie sur ses genoux et lui racontait des histoires.



« Sa barbe me piquait la joue. Et je sentais l’odeur de sa transpiration… comme un parfum de tendresse. En plus des classiques contes de Perrault, d’Andersen ou de Grimm, mon grand-père me racontait les histoires consacrées à la nature : pourquoi abeilles et insectes sont-ils attirés par les fleurs ? Que se passe-t-il lorsqu’ils les butinent ? »



Bien des années plus tard, Jean-Marie Pelt se souviendra de cette initiation à la sexualité au moment de travailler sur les vingt-six épisodes de la série télévisée L’Aventure des plantes, diffusée sur TF1 dans les années quatre-vingt – une série qui connut un succès immense, au point qu’elle fut par la suite diffusée dans le monde entier et qu’elle demeure l’une des plus téléchargées de l’Institut national de l’audiovisuel.



« C’est en écoutant mon grand-père que j’ai compris pourquoi les fleurs étaient aussi belles et pourquoi elles produisaient d’aussi délicieux parfums. Elles voulaient séduire pour assurer leur reproduction. »



Ce fut donc baigné dans la fragrance des lys que l’enfant écoutait ces « leçons de choses » qui allaient colorer son existence.



Le petit Jean-Marie Pelt fut également bercé par les histoires inspirées par le Nouveau Testament. En effet, les Pelt étaient catholiques pratiquants. Le grand-oncle, Jean-Baptiste Pelt, le frère de son grand-père, fut évêque de Metz de 1919 à 1937. Près de quatre-vingts ans plus tard, Jean-Marie Pelt a toujours des étoiles dans les yeux quand il se remémore le jour où ses parents lui annoncèrent que le prélat serait présent à l’occasion de son troisième anniversaire.

Il avait été convenu que l’enfant réciterait le « Notre Père » et le « Je vous salue Marie » en l’honneur de son illustre parent. Le petit Jean-Marie était si impatient d’impressionner le prélat qu’il avait eu le sentiment que le temps avait subitement suspendu son vol. Les jours étaient devenus interminables. Les heures s’étaient mises à égrener nettement plus que leurs soixante minutes habituelles. Enfin, le jour tant attendu arriva !

L’enfant n’eut aucun mal à réciter ses deux prières. Monseigneur Pelt était aux anges. Grisé par le succès, le petit Jean-Marie eut l’idée saugrenue de montrer qu’il était capable de faire mieux : il se mit à réciter le « Notre Père » à l’envers ! Malheureusement, l’entreprise se révéla beaucoup plus ardue qu’il ne l’avait anticipé ; dépité, il fut contraint de renoncer à sa démonstration d’inventivité sémantique.

Si l’enfant avait mémorisé les mots, il n’avait pas pour autant compris toutes les subtilités du texte. Ainsi, dans le « Je vous salue Marie », une phrase l’intriguait : « Le fruit de vos ‘entraillèbénis’. » (« Est béni. »). Que pouvaient bien être ces « entraillèbénis » ? Le grand-père, à qui il avait posé la question, s’était retranché derrière la réponse classique des parents pris au dépourvu : « Je t’expliquerai plus tard… quand tu seras grand. » Et, comme toujours en pareil cas, l’enfant avait lâché la bride à son imagination.



« Je me suis dit que si l’entraillèbéni donnait des fruits, il ne pouvait s’agir que d’un arbre… un arbre que, pour une raison mystérieuse, mon grand-père ne voulait pas me montrer. »



Après avoir imaginé le verlan avant l’heure, l’enfant avait réinventé le mythe du jardin d’Éden avec son fameux arbre aux fruits défendus.

La Terre et la Bible étaient étroitement liées dans le quotidien de l’enfant Jean-Marie Pelt. C’est donc en toute logique qu’il bâtit sa vie sur ces deux piliers : la nature et la foi.

L’amour des fleurs lui est venu à l’occasion d’un terrible orage qui les avait surpris, son père et lui, au beau milieu d’une promenade. L’adulte avait aussitôt entraîné l’enfant à l’abri d’un buisson.



« Une fleur d’églantier se balançait devant mon nez. Les gouttes de pluie s’écoulaient une à une sur elle et dans chaque goutte, je voyais se déployer un arc-en-ciel. Cette vision m’a profondément bouleversé. Aujourd’hui, il me suffit d’apercevoir un églantier pour revivre cette scène et en éprouver une émotion céleste… oui, littéralement paradisiaque. »



La fleur d’églantier est à Jean-Marie Pelt ce que la madeleine fut à Marcel Proust : une mémoire olfactive forte, génératrice d’une émotion intense. Il n’est donc pas surprenant qu’en juin 2009, à l’occasion des journées de la rose, à Chaalis, un rosier ait reçu son nom, et pas n’importe lequel : un arbrisseau grimpant à églantines roses, doté de la vigueur des rosiers sarmenteux, comme son parrain.



« Il produit des roses à l’ancienne aux pétales innombrables et à l’aspect sauvage ; ce sont mes préférées. Je les trouve plus belles que les roses trop sages et civilisées, qui sont des créations récentes. »



L’horticulteur qui a créé cette fleur en a envoyé un pied à Jean-Marie Pelt. Aujourd’hui, l’arbrisseau s’épanouit allègrement dans le jardin de son parrain, à Altroff. Mais revenons à Rodemack où l’esprit de Jean-Marie Pelt s’est ouvert à la vie, à la religion et à l’étude. Dans l’école maternelle qu’il fréquentait, se pratiquait un curieux cérémonial. Il n’était pas rare, en effet, de voir une procession traverser le village. Sous le regard attentif des religieuses, une ribambelle d’enfants avançaient serrant d’une main précautionneuse une longue corde qui n’avait d’autre objet que de les empêcher de s’égailler.



« Nous n’y étions pas attachés. C’était inutile. En ces temps lointains, les enfants respectaient les règles, leurs enseignants et même leurs parents. »



Si elle ne les attachait pas, cette corde les reliait néanmoins les uns aux autres de façon subtile. Avec le recul, Jean-Marie Pelt voit dans cette procession enfantine son premier contact tangible avec la spiritualité – étymologiquement, la religion n’est-elle pas « ce qui relie » ? Hélas, beaucoup oublient, aujourd’hui, ce sens premier et préfèrent s’accrocher à des croyances incoercibles, qui deviennent très vite sources de divisions et, trop souvent, de guerres.



Jean-Marie Pelt se révéla très tôt un bon élève… sauf en travaux manuels – un défaut dont il ne réussit jamais à se guérir tout à fait.



« Je me souviens d’une ‘chère sœur’– c’est ainsi qu’on appelait alors les religieuses, des dames accoutrées d’une façon qu’on jugerait aujourd’hui extraordinaire, voire excentrique, avec cornette et plastron.
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